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Au sein d’une grande famille bourgeoise du Sud-Ouest, Victorine, la bonne, passe de mains en mains et de lit en lit. Madame, le mari de Madame, la soeur de Madame, le frère de Madame (un singulier médecin), la fille de Madame, le fiancé de la fille de Madame, les amies de Madame et de la fille de Madame, sans oublier Gustave, le secrétaire de Monsieur et l’amant de Madame, Ni Léon, le vigile, tous ces gens-là, et j’en oublie, vont faire de la lubrique petite bonne leur « poupée sexuelle » (comme on dit dans les livres de gare).

« Je suis la première à reconnaître que je suis tordue », déclare l’héroïne de ce nouveau « roman pornographique » d’Esparbec. Mais vous en connaissez beaucoup, vous, des gens qui ne sont pas tordus, sexuellement parlant ?

 

 

« Bien loin des contorsions pseudo-“artistiques” trop souvent le lot sempiternel des romans contemporains, Esparbec pratique avec bonheur la pornographie pure »

Jean-Jacques Pauvert

 

« À une époque où tous les auteurs “respectables” se lancent peu ou prou dans le cul et la gaudriole, Esparbec, érotomane de caractère et pornocrate de profession, poursuit son œuvre littéraire. C’est un écrivain, un vrai, et il le sait. »

Wiaz, Le Nouvel Observateur

 

« Sa lecture permet de comprendre pourquoi celle de Bataille (...) ne sera jamais un appel à la masturbation. Esparbec s’impose en véritable metteur en scène, provocateur d’excitation.» 

Arte



PREMIÈRE PARTIE

MADAME S’AMUSE



1 
MADAME

Je vais vous raconter comment j’ai rencontré l’amour en devenant la putain d’une riche famille bourgeoise du Sud-Ouest. 

A quinze ans, on m’avait renvoyée du collège d’Agen où j’étais pensionnaire parce qu’on m’avait surprise dans le lit d’une autre fille. Mon père était mort depuis un an, sa veuve, ma belle-mère, profita de ce petit scandale pour se débarrasser de moi en me plaçant comme femme de chambre à Villeneuve-sur-Lot, chez une de ses amies d’enfance, Mme Bergeret.

Elle ne m’avait pas laissé grand choix ; c’était ça ou fille de ferme dans la propriété de son frère. Plutôt que de me salir les mains à remuer du fumier, j’ai donc opté pour la carrière de bonne. Car, en dépit du terme ronflant et désuet de « femme de chambre », je ne nourrissais aucune illusion, c’était bien de faire la bonniche chez des « gens de la haute » qu’il s’agissait.

M. Bergeret étant le député de la région, et le frère de sa femme, le Dr Lépine, tenant le haut du pavé parmi les médecins de Villeneuve, je m’étais dit qu’en me frottant à ce beau linge, j’aurais l’occasion d’apprendre les bonnes manières. Une fois formée, mon rêve était de monter mener la grande vie à Paris. Je vous rappelle que je n’avais que quinze ans et qu’à part les touche-pipi de pensionnaires, je ne connaissais encore rien à rien. A ce jour, mon cœur n’avait battu que pour les romans de gare que nous lisions en cachette, dans le dortoir, et pour les sales caresses que nous y échangions, une fois que nous nous étions bien échauffées avec, passant d’un lit à l’autre avec des rires étouffés et un énervement des sens que rien ne pouvait apaiser. Lorsqu’on me renvoya, je n’ignorais plus rien de ce qu’on peut faire entre filles, mais je n’avais encore jamais approché un garçon ; naïvement, je me croyais le sang chaud ; ce que je ne savais pas encore, c’est que j’étais putain dans l’âme.

Mon séjour à Villeneuve allait m’ouvrir les yeux.

 

*

*    *

 

J’arrivai chez les Bergeret à la fin d’une belle journée de mars. J’étais venue d’Agen par le car, et de la gare, comme je n’avais pas de quoi payer un taxi, je mis un bon quart d’heure pour me rendre à pied à l’adresse qu’on m’avait donnée. Comme mes valises étaient lourdes, j’étais en sueur quand j’atteignis enfin le bord du Lot où se dressait « Le Bertranet ». Je fus très impressionnée en voyant cette grande bâtisse à pignons qui dominait la rivière. Un vaste jardin planté de tilleuls et de rosiers la protégeait de la curiosité des passants. Il n’y en avait guère, d’ailleurs, dans cette rue résidentielle où ne stationnaient que les voitures des riverains, tous gens riches, jaloux de leur intimité. Luxe suprême, on y voyait en permanence un vigile, un ancien militaire à la retraite, M. Léon, chargé de veiller sur la tranquillité du lieu en tenant à distance les trimardeurs et les quêteurs de tous genres. On l’employait aussi à de menues corvées, comme vider les poubelles, tondre les pelouses, laver les voitures et désherber les jardins. Il logeait au fond de l’impasse, au rez-de-chaussée d’un ancien moulin à vent transformé en pigeonnier dont le propriétaire lui abandonnait la jouissance ; il y vivait seul, dans une pièce qui ne faisait pas dix mètres carrés, et ne semblait pas mécontent de son sort.

Il était en train d’astiquer une Porsche quand je posai mes valises devant le portail que dissimulait en grande partie le feuillage d’une glycine. Je fouillai parmi les feuilles pour trouver la chaîne de la clochette, et je tirai dessus. Le son grêle trembla longuement dans le silence de l’après-midi. Je sentais l’odeur fade de la rivière toute proche ; j’avais froid, tout à coup, parce que j’étais maintenant immobile dans l’ombre de la glycine. A aucun moment le vigile ne se méprit ; à cause de mon jeune âge, j’aurais pu être une amie d’Edwige Bergeret, la fille de la maison, venue lui rendre visite ; mais son œil sagace décela d’emblée la valetaille, et il me tutoya sans hésiter.

— N’aie pas peur de la secouer, si tu veux que Madame Fernande t’entende. A cette heure, elle prend son bain de soleil sur la terrasse, du côté de la rivière. 

J’entendis grincer le cuir de ses bottes alors qu’il venait se placer derrière moi. Rageusement, je secouai la clochette. Je savais qu’il regardait mon cul ; datant de l’année précédente, la robe d’été que je portais, mouillée de sueur, y adhérait de façon exagérée ; en un an, ma croupe et mes seins avaient pris de l’embonpoint et les yeux des hommes s’allumaient souvent en se posant dessus.

Secouant la clochette, je sentis une flèche de tiédeur naître au creux de mes reins. Je me disais qu’il devait voir ma culotte à travers l’étoffe. Je l’entendais siffloter entre ses dents tout en secouant le carré de chamois avec lequel il avait poli la voiture. 

— Voilà, voilà ! cria enfin une voix, dans les profondeurs de la maison. Inutile de faire ce tintamarre ! Je ne suis pas sourde ! 

Le vigile ricana et ses pas s’éloignèrent.

Une femme arrivait entre les arbres, vêtue d’un peignoir de plage rouge, en tissu éponge. Grande, élancée, environ quarante ans, très brune de cheveux, visage dur, osseux, grosse bouche sensuelle, avec un air d’amertume et d’insatisfaction. Encore maintenant, je suis incapable de dire si elle était belle ou laide ; dès que je la vis, elle me rappela une pionne d’internat que nous redoutions pour sa cruauté froide et doucereuse et la peur me pinça le ventre. Elle me dévisagea sans aménité à travers les barreaux. Je lui trouvais un air si égaré que je me demandai si elle n’était pas folle. Ce n’est que lorsqu’elle m’eut ouvert et que je sentis son haleine que je compris qu’elle était ivre. Elle claqua la porte de métal derrière moi et lança un coup d’œil dans la ruelle. Le vigile nous tournait le dos et polissait avec véhémence le capot de la voiture. 

— Eh bien, avance, me dit « Madame ». Ne reste pas plantée comme une asperge. Allons de l’autre côté... il y a encore du soleil... 

Je pris mes valises et la suivis. Nous contournâmes un bassin empli de feuilles mortes, et gravîmes un escalier de briques usées par le temps pour rejoindre une terrasse qui surplombait la rivière. Le soleil, très bas, n’allait pas tarder à se coucher. La surface du Lot reluisait comme du cuir neuf. Une barque y laissait un long sillage mordoré. Il y avait deux chaises longues, des journaux de femmes éparpillés sur une natte, une table de métal encombrée de cendriers, de bouteilles et de verres. Un des verres était marqué de rouge à lèvres.

Nous passâmes de là dans une vaste pièce qui sentait la cire. Des meubles anciens luisaient dans la pénombre. Une des distractions de Fernande Bergeret consistait à courir les brocanteurs et les antiquaires. Elle achetait, revendait, c’était un perpétuel déménagement, activité que son député de mari, la trouvant nuisible à son renom, ne voyait pas d’un bon œil. 

La cuisine qu’on me montra ensuite était dans un désordre épouvantable. Des piles d’assiettes sales dans tous les coins, certaines posées par terre. Des torchons éparpillés au dos des chaises, plusieurs sacs-poubelles amoncelés contre un frigidaire. 

— Eh oui, fit Madame, tu as du pain sur la planche. Tu as bien fait de venir plus tôt que prévu. Il faut que tout soit nickel d’ici ce soir. Suis-moi, je vais te montrer ta chambre. 

C’était au deuxième étage, sous les combles, une petite pièce mansardée, très propre, presque coquette. Outre le lit à une place, il y avait deux placards de rangement, une armoire à glace, un lavabo et une douche derrière un rideau. La lucarne donnait sur la rivière, on avait vue de là sur la rive opposée et une bonne partie de la ville. Derrière le rideau, dans le bassin de la douche, un bidet portatif était juché sur un trépied. Une serviette propre était pliée dessus. Assise sur le lit, Fernande Bergeret m’observait ; le bas de son peignoir s’était ouvert, mais elle ne parut pas y prendre garde. Elle avait de belles cuisses charnues, couleur de pain d’épice. 

— Tu t’étonnes de trouver tout aussi bien rangé après le bordel que tu as vu en bas. C’est que j’ai pris la peine de préparer ta chambre moi-même. Je pensais que tu arriverais à la nuit, je ne voulais pas que tu aies à faire ton lit. 

Elle bâilla nerveusement. Et sur le même ton agacé, elle ajouta : 

— Je sais pourquoi on t’a renvoyée. Ta belle-mère ne me l’a pas caché. 

Ce fut comme une gifle. Mes joues devinrent brûlantes et j’eus dans la poitrine la même impression de vertige atroce que lorsque la surveillante nous avait découvertes enlacées tête-bêche, ma copine et moi. Je ne savais plus ou me mettre. Sur l’épaisse bouche de Fernande Bergeret flottait la grimace amère qui lui tenait lieu de sourire. Ses yeux se repaissaient de ma rougeur. 

— J’espère que tu sauras te tenir, ici ; j’ai une grande fille, pas question de lui fourrer en tête de sales idées... 

Elle vint vers moi. A nouveau, je sentis l’odeur de l’alcool sur ses lèvres. 

— Je n’aime pas beaucoup les lesbiennes, dit-elle. En général, ce sont des sournoises et des voleuses. J’espère que tu feras exception à la règle. Sinon, gare... 

Elle leva son doigt ; le soleil couchant fit scintiller le vernis rouge de son ongle.

— Ta belle-mère m’a autorisée à te traiter comme si tu étais ma fille... Sache que j’ai la main leste ! Je te conseille de te tenir à carreau et d’exécuter mes ordres sans discuter... Si tu te mortifies pour la moindre taloche, tu ferais aussi bien de repartir tout de suite ! 

J’étais assommée de stupeur. En venant ici, j’étais loin de m’attendre à pareil accueil. Que faire ? Reprendre le car pour Agen, me soumettre à ma belle-mère ? Elle m’expédierait à la ferme. Rien ne pouvait être pire à mes yeux. Je ravalai donc ma fierté et quand elle me demanda : « Sommes-nous bien d’accord, Victorine ? », je fis signe que oui. Elle se radoucit alors et daigna me caresser la joue.

— Ne crains rien, je ménagerai ton amour-propre. S’il m’arrive de t’envoyer une tarte, ce sera dans l’intimité. 

Ses yeux luisaient et je voyais ses doigts remuer nerveusement. Cela me rappela mon père, la dernière année de sa vie, quand il avait renoncé à fumer et que ses doigts cherchaient sans cesse, sans qu’il s’en doute, la cigarette qui lui manquait.

— Tu ne voudrais pas aller travailler à la ferme ? 

Je fis signe que non. 

— Parfait. Alors souviens-toi aussi de ne jamais parler au-dehors de ce qui se passe ici. Villeneuve est une petite ville, chacun épie son voisin. Je suis la femme du député, nous avons beaucoup d’ennemis.

Elle parlait précipitamment, sans me regarder. J’approuvais tout ce qu’elle disait. 

— Nous avons tous nos manies, tu comprends ? La vie de province n’est pas drôle. Il faut parfois laisser s’échapper la vapeur...

C’était du chinois, pour moi. Je n’avais qu’une hâte, qu’elle vide les lieux, pour prendre une douche. Au lieu de ça, elle ouvrit un placard et décrocha un cintre. Y étaient suspendus une courte jupe noire et un corsage également noir aux manches courtes agrémentées de deux bandes blanches ; le col Claudine était blanc, lui aussi, et si large qu’il se transformait devant en bavette. Je contemplai avec incrédulité cet accoutrement de soubrette pour pièce de boulevard. Elle disposa la jupe et le corsage sur le lit. 

— Voilà ton uniforme. C’est celui de l’ancienne bonne. Elle était plus petite et plus mince que toi, mais en attendant que nous prenions tes mesures, cela fera l’affaire. Nous sommes en famille, ce soir, si tu es un peu boudinée dedans, personne n’en fera une attaque... 

Je tendis la courte jupe à bout de bras. Jamais mes fesses ne tiendraient là-dedans. Je serais non seulement ridicule, mais indécente. Cela paraissait le cadet de ses soucis. Elle me montra dans le placard une paire de souliers noirs vernis, à talons hauts, et plusieurs paires de bas, également noirs, froissés en boule. De vrais bas, pas des collants. Je me posais mille questions. Pourquoi fallait-il que je me déguise de la sorte ? Le comble, c’était le tablier, un minuscule bavoir orné de dentelles qui cachait à peine le bas du ventre ; le haut, très étroit, passait entre les seins et s’attachait derrière la nuque. J’essayais de m’imaginer là-dedans et ça me faisait les jambes toutes molles, quand on secoua la clochette dans le jardin. Madame courut à la fenêtre. 

— C’est le secrétaire, maugréa-t-elle. Je ne l’attendais pas si tôt ! Quel zèbre ! Il faut toujours qu’il fasse du zèle... On ne peut pas être tranquille un instant !
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TOILETTE INTIME 

Elle prit une voix ravie pour héler le visiteur. 

— Quel bonheur, Gustave, cria-t-elle. Vous, enfin ! Je mourais d’ennui. Pourquoi n’êtes-vous pas venu plus tôt ? 

— Votre mari m’a retenu, chère amie. Vous savez comme ce congrès lui tient à cœur... 

— C’est un bourreau de travail, vous ne m’apprenez rien ! Vous ne pouvez pas savoir, Gustave, comme je maudis la politique ! Allez m’attendre sur la terrasse, je vous rejoins dès que j’ai donné mes instructions à la nouvelle bonne. 

J’entrevis en bas un homme d’une quarantaine d’années d’apparence lugubre qui ressemblait à un clerc de notaire. Ce qui me frappa en lui, ce fut sa longue mâchoire et ses dents qui avançaient ; il était très grand mais se tenait voûté, en homme habitué à plier l’échine. On voyait que c’était le sous-fifre avec qui on n’a pas à prendre de gants. Je fus d’autant plus surprise de l’entendre formuler une objection :

— Vous avez donc renvoyé Edith ? Pourquoi donc ?

Il semblait contrarié. 

— Oh, comme ça, fit négligemment Madame, vous savez comme je suis changeante. Cela faisait déjà plus d’un an qu’elle était chez nous, j’ai eu envie de voir un nouveau visage. Et puis, elle en prenait vraiment trop à son aise !

— N’empêche, elle me manquera. Je m’étais habitué à elle... 

Le rire artificiel de Fernande Bergeret retentit pour la première fois à mes oreilles. En fait, ce n’était qu’une imitation de rire, une sorte de grincement. 

— Je le sais bien ! s’écria-t-elle. J’ai comme l’impression que ces derniers temps vous veniez davantage pour elle que pour moi...

Le secrétaire ne répondit pas. J’entendis ses pas écraser le gravier de l’allée. 

— Allez, ne faites pas la tête, le consola Madame en se penchant dehors. Vous verrez, la nouvelle n’est pas mal du tout !

Sur ces mots, elle me dévisagea, effaçant instantanément sa grimace mondaine et me cria :

— Eh bien ? Qu’attends-tu ? Va vite prendre ta douche et mettre ton uniforme.

Je tentai pitoyablement de lui faire entendre raison :

— Mais, Madame... jamais je n’entrerai dans cette jupe, et en plus, elle est beaucoup trop courte...

— C’est à moi d’en juger, Victorine, rétorqua-t-elle. Mais avant tout, va donc faire un tour sous la douche, tu sens la sueur... cela m’incommode.

En la voyant se rasseoir sur le lit, je compris avec terreur que je devrais me mettre nue devant elle. Les jambes coupées, sans oser la regarder, je défis les pressions de ma robe et fis descendre l’étoffe à mes chevilles. Après quoi, je fis glisser mon collant. Pendant que j’épluchais mes cuisses, elle ne me quittait pas des yeux.

— Tu as un gros cul, dit-elle, et de gros seins... Mais il y a des amateurs. 

Je courus me réfugier derrière le rideau de la douche. Son hennissement m’arrêta.

— Tu comptes te doucher en culotte et soutien-gorge ? Enlève tout ça... Ne joue pas les pudiques avec moi, je sais comment est faite une femme... quant à toi, en tant que lesbienne, cela a déjà dû t’arriver plus d’une fois, non ? 

Voyant que mes mains tremblaient, elle m’aida à me débarrasser de mon soutien-gorge et regarda surgir cette poitrine trop lourde dont j’avais toujours honte quand je la montrais pour la première fois. 

— Tu as les bouts qui pointent, constata-t-elle. Ça te fait donc de l’effet de te mettre nue devant une femme ?

Pressée de me réfugier sous la douche, je lui tournai le dos pour baisser ma culotte, mais elle m’obligea à lui faire face et abaissa les yeux sur ma touffe. 

— Il faudra débroussailler tout ça, m’informa-t-elle. 

D’une claque sur la fesse, elle m’expédia dans le bassin carrelé dont elle m’empêcha de tirer le rideau et je dus donc me savonner devant elle. Elle regardait mes mains courir sur mon corps. Quand je me fus rincée, elle s’étonna.

— Je rêve ! Est-ce ainsi qu’on t’a appris à te laver ? Et les régions stratégiques, alors ? Ne sais-tu donc pas que c’est de là que proviennent les mauvaises odeurs ? Je n’ai pas envie d’avoir une bonne qui pue la crevette... Va t’asseoir là-dessus. 

C’en était trop. Outrée, j’esquissai un geste de refus.

— C’est à prendre ou à laisser, dit-elle. Si tu préfères nourrir les pourceaux dans une ferme, libre à toi !

Ravalant ma honte, je la laissai m’asseoir sur le bidet. Elle se baissa pour voir s’écarter les lèvres de mon sexe.

— Je vais le faire, me chuchota-t-elle, puisque tu es si timide ! Ne bouge pas. Je vais te montrer comment cela se lave. 

Deux taches roses ornaient ses pommettes osseuses. Elle me lança un regard plein de fausseté. 

— Surtout, ne va pas te faire d’idée, je ne suis pas une sale lesbienne comme toi... c’est uniquement une question d’hygiène !

Elle retroussa les manches de son peignoir et prit le pommeau de la douche qui pendait au bout de son tuyau flexible. Elle fit couler de l’eau tiède dans le bidet, entre mes cuisses. Je me tenais d’une main au bord du lavabo et j’avais l’autre sur mon genou. Quand le bassin fut plein et que l’eau tiède me lécha les fesses, Madame posa la douche dans le lavabo et trempa ses doigts dans le bidet. Puis, se servant des deux mains, elle me pinça les lèvres du sexe par les parties poilues et les sépara. Accroupie sur les talons, elle pouvait voir non seulement tout l’intérieur de mon con, mais aussi mon anus et la raie de mes fesses. Me maintenant ouverte, elle commença à me fouiller de ses doigts mouillés. Etait-ce l’émotion ? Les sensations du plaisir me chatouillèrent instantanément. Dans le silence le plus parfait, elle explorait mes replis. Comment n’aurait-elle pas remarqué que cette bave qui accompagne l’excitation des filles suintait de moi à profusion ? Je me mordis la lèvre pour ne pas lui donner l’occasion de persifler en m’entendant gémir. Elle venait de dénicher mon clitoris, dont elle évaluait avidement la grosseur et l’élasticité.

— Tu as un gros bouton, constata-t-elle. Cela n’a rien d’étonnant. Tu dois le tripoter sans arrêt.

Tout en parlant, sous prétexte de me le nettoyer, le dépiautant et le recouvrant de sa fine membrane, elle me le taquinait avec une insultante sagacité ; j’avais beau m’efforcer de penser à autre chose, il durcissait entre ses doigts, mes reins s’enfiévraient et la sensation s’aiguisait. Je ne pouvais faire autrement que me trémousser ; en riant tout bas, de ce rire qui n’en était pas un, elle me le cajola de plus belle.

— Je t’avais bien jugée, murmura-t-elle, en accélérant le va-et-vient de ses doigts, une branleuse, voilà ce que tu es ! Alors, inutile de prendre tes airs de sainte-nitouche, hein ? 

Mais tout à coup, comme si un éclair de lucidité remontait en elle du fond de son ivresse, et qu’elle s’avisait qu’elle allait trop loin, elle prit une voix de tête pour me déclarer :

— Vois-tu, Victorine, ce petit bouton-là n’a l’air de rien, mais c’est de lui que vient tout le mal... toute la mauvaise odeur, veux-je dire, c’est pourquoi il faut veiller avec un soin maniaque à ce qu’il soit toujours dans un état de parfaite propreté ! Car dès que la saleté s’y met, cela procure des démangeaisons... Et donc, pour bien déloger la crasse, il faut faire comme je fais... S’il est rentré, il faut le faire sortir... de cette façon... 

Pinçant la racine du clito, elle appuya dessus pour faire surgir la petite languette ; j’en eus le souffle coupé et j’entendis mes ongles griffer l’émail du lavabo. 

— N’oublions pas les trous, reprit Madame, comme si elle n’avait rien remarqué. 

Sans lâcher mon bouton, elle m’enfila un doigt dans le vagin et l’y fit tourner. Inutile de préciser que cela béait. Elle eut donc tout loisir de vérifier que j’étais ouverte et même déjà assez large bien que je n’eusse encore jamais approché un homme, car au cours de nos amusements nocturnes du dortoir, nous avions pris l’habitude de nous introduire l’une l’autre des bougies, ce qui fait que, techniquement parlant, aucune des pensionnaires n’était plus vierge.

Le doigt de Madame me questionnait avec une lenteur prudente, il tournait pour m’élargir et par moments, je le sentais se recourber. 

— Es-tu déjà allée avec un homme ? me demanda-t-elle à brûle-pourpoint.

— Oh non, Madame, jamais !

Elle n’insista pas, ne chercha pas à savoir, comme je le craignais, comment il se faisait alors que j’étais si ouverte. Sans doute avait-elle son idée, ou alors, cela ne l’intéressait pas ; elle cessa d’explorer mon entrecuisse avant de m’avoir conduite au plaisir. Pendant qu’elle se lavait les mains dans le lavabo, je pus achever moi-même ma toilette intime. Elle me laissa m’essuyer sans s’intéresser davantage à ma personne.

Elle n’en avait pas pour autant fini avec moi, il fallut que je revête devant elle mon déguisement de théâtre. Je me souviendrai toute ma vie de cet essayage. Elle m’avait placée devant la glace et se tenait en retrait, de sorte que je pouvais la voir habillée, et moi toute nue ; cela ne laissait pas de me remuer, après ce qu’elle m’avait fait sur le bidet. Ce fut elle qui m’habilla. Elle m’enfila d’abord mes bas noirs qui tenaient à mi-cuisses par des élastiques, puis je dus mettre mes chaussures à talon. Elles étaient à ma taille, l’ancienne bonne, Edith, devant avoir la même pointure que moi. Lorsque je les eus aux pieds, la cambrure des talons et la noirceur des bas accentuèrent ce que ma nudité avait de provocant. Comment pouvait-elle me traiter ainsi ? Les tripes nouées, je sentis ses mains soupeser mes seins. Elle les comprima sur mon buste en faisant la moue. 

— Ça devrait entrer. En forçant un peu, ils s’aplatiront. Edith n’était pas aussi bien pourvue que toi... Espérons que le corsage tienne le coup... Demain, nous en commanderons un à ta taille...

Force me fut d’en passer par sa volonté, elle me fit dresser les bras au plafond et m’enfila le corsage ; les bras, les épaules et la tête passèrent sans trop forcer, mais les seins restaient dehors, déformés de façon grotesque. Madame dut à nouveau les saisir à pleines mains et les compresser, pendant que j’abaissais moi-même le corsage que nous entendîmes craquer. Je ne sais plus si je redoutais ou si j’espérais que les coutures cèdent ; toutes ces manipulations m’avaient singulièrement perturbée ; je ne savais plus trop où j’en étais, à la fois honteuse, furieuse et excitée. 

Quand je me vis dans le miroir, avec mes bas noirs, mes souliers à talon haut, les seins pris dans le carcan de ce ridicule corsage au col Claudine bien étalé... la nudité pâle de mes cuisses et de mes fesses me procura une émotion si forte que mon sexe s’humecta. Dans cet accoutrement, mon cul prenait une importance scandaleuse, on ne voyait plus que lui. Madame s’était reculée pour mieux goûter le spectacle. Elle avait le visage tout rose.

— Tu vois que nous y sommes arrivées, dit-elle, en savourant du regard les rondeurs de mon fessier. Si le haut est entré, le bas entrera aussi !

Elle me caressa doucement les fesses.

— Il vaudra quand même mieux que tu mettes une culotte, cette jupe est vraiment courte. 

J’étais sans force, j’avais les mains glacées, mes oreilles chantaient ; debout devant la glace, je ne pouvais détacher mes yeux de l’image qu’elle me renvoyait. Madame ouvrit un tiroir et revint avec une poignée de minuscules culottes de toutes les couleurs. C’était la première fois que je voyais des colifichets d’une telle indécence, quasiment transparents, ornés de fanfreluches, faits, manifestement, non pas pour cacher, mais mieux montrer ce qu’ils feignaient de voiler. Elle m’en plaça deux ou trois en fanions sur le pubis, jugeant par le biais du miroir l’effet que cela produisait. Elle m’en choisit une noire, bordée de dentelles, que je dus enfiler. Elle ne me couvrait que l’essentiel, devant, et n’en dissimulait rien car elle était faite d’un voile si transparent qu’on distinguait nettement les lèvres de ma fente ; par-derrière, elle se réduisait à un cordon qui, pénétrant entre les fesses, les laissait nues. 

— Ça ira, dit-elle, voyant à quel point j’étais interloquée. Ce soir, il n’y aura que la famille.

Le lien tacite qu’elle établissait entre cette culotte et le fait qu’il n’y aurait pas de visiteurs, impliquant que les membres de la famille auraient peut-être l’occasion de se rincer l’œil, me coupa les jambes. Mais je dus enfiler ma jupe. J’y parvins avec moins de difficulté que je ne l’avais redouté ; il s’agissait en fait d’une étoffe assez souple, une sorte de velours élastique qui épousait les formes comme une seconde peau. Certes, j’avais le cul épouvantablement moulé, mais du moins pouvais-je marcher sans trop d’embarras. Madame me le fit faire et je dus déambuler devant elle comme un mannequin. Je me sentais sotte et gauche, et d’autant plus gênée que la jupe remontant à chaque pas sur mes cuisses, je devais sans cesse la tirer vers le bas. 

— Bah, fit Madame, comme si elle chassait de sa tête un dernier doute. De toute façon, je te l’ai dit, nous n’aurons que la famille, ce soir... 

Avant de rejoindre le secrétaire, elle m’accorda royalement dix minutes pour ranger le contenu de mes valises dans les placards. Après quoi, je devrais mettre la cuisine en ordre. Pour le repas, elle avait demandé au vigile de passer chez le traiteur. Il apporterait le nécessaire, je n’aurais qu’à dresser la table.



3 
MONSIEUR LÉON

J’étais si bouleversée que, par peur de me mettre en retard, j’ai renoncé à ranger mes affaires. J’ai fourré le contenu de mes valises en vrac dans les placards et, après avoir rafraîchi mon maquillage, deux traits de crayon noir sur les paupières, un soupçon de rouge, je suis descendue à la cuisine. La maison, très ancienne, était beaucoup plus spacieuse que je le croyais, pleine de recoins et de détours, si bien que je faillis m’égarer au premier étage, car il y avait deux façons de rejoindre l’escalier. C’est ainsi que j’arrivai dans un cul-de-sac. En face de moi, au lieu de la cage d’escalier, se dressait une porte. 

J’allais tourner les talons quand une voix de femme m’interpella à travers le panneau. 

— Edith ? C’est vous ? 

Comme je restais muette, toute surprise, la voix reprit, avec un soupçon d’impatience. 

— Ma sœur ne vous a donc pas renvoyée ?

— C’est Victorine, dis-je, la nouvelle bonne. Je me suis trompée de couloir. 

J’entendis grincer les ressorts d’un sommier et l’occupante de la chambre soupira. 

— C’est bon... mais tâchez de ne pas faire tant de vacarme en marchant, on n’entend que vous ! 

Je m’excusai et revins sur mes pas ; le fait est que dans le silence d’église de cette vaste demeure, le martèlement de mes talons sur le plancher devait s’entendre de loin. Je m’efforçai donc de faire le moins de bruit possible. Comme je tournais l’angle, la porte s’ouvrit avec précaution. Je n’osai pas me retourner pour voir qui m’épiait. La porte se referma au moment où je trouvai enfin l’escalier.

Pour rejoindre la cuisine, une fois au rez-de-chaussée, je dus passer par la grande pièce qui donnait sur la terrasse. De crainte qu’on ne me reproche encore de faire trop de tapage avec mes talons, je marchai sur la pointe des pieds. Précaution inutile, le sol, au rez-de-chaussée, était couvert d’épais tapis qui de toute façon auraient étouffé le bruit de mes pas. Par la porte-fenêtre arrivaient les rumeurs lointaines de la ville et un murmure de voix. Comme j’approchais, quelqu’un fit tinter un glaçon dans un verre. Puis Madame déclara :

— Je vous assure, Gustave, qu’elle a l’air d’une parfaite petite salope... Dans trois jours, vous pourrez en profiter comme de l’autre... 

Ce fut comme une gifle en plein visage. C’est de moi que Madame parlait ! 

— Fernande... implora soudain la voix masculine. Fernande !

Il y avait dans son intonation comme un trémolo. 

— Eh bien, quoi... ? reprit Madame. Vous voulez ou vous ne voulez pas ?

— Mais... mais... bêla le secrétaire. Pas ainsi... 

— Je vous ai dit que j’avais mes règles.

M’avisant à l’incendie qui embrasait les vitres qu’ils se trouvaient dans les feux du couchant, et qu’éblouis, ils ne pouvaient voir ce qui était dans la pénombre, je m’approchai pour les épier. Saisie par le spectacle, je me blottis derrière le rideau. Baignée par la lumière pourpre, Madame, entièrement nue, était assise sur un pliant, les cuisses écartées sur la fente mauve d’une grosse vulve velue. Je fus saisie d’admiration par la beauté de sa lourde poitrine dont les gros mamelons sombres pointaient avec avidité. Il y avait dans sa posture impudique comme une affectation de vulgarité, voire de bestialité. 

Debout devant elle, le pantalon ouvert, le secrétaire tenait en main un long verre couvert de buée où des glaçons tremblotaient dans un liquide doré. Elle lui avait sorti ses attributs sexuels et les manipulait avec la même froideur que lorsqu’elle m’avait lavée. Pinçant la longue verge pâle entre deux doigts, elle couvrait et découvrait le gland. De l’autre main, simultanément, elle lui malaxait les couilles. Le visage crispé, il la regardait faire. Son gland, d’un rose malsain, caoutchouteux, était long et plat. Tout en le masturbant, Madame en flairait l’extrémité en fronçant les narines, comme pour marquer son dégoût.

— Vous puez le bouc... dit-elle.

Elle pressa le mouvement, comme pour se débarrasser d’une corvée. L’homme à la mâchoire de cheval montra ses grandes dents dans une grimace ridicule. 

— Le bouc et la pisse, dit Madame en repoussant très fort la peau vers la base de la longue saucisse blême, pour que le gland se gonfle le plus possible.

Le bout renflé de la pine ressembla alors à un gros oignon mordoré. Gustave haletait ; les glaçons cliquetaient dans son verre. Madame leva les yeux sur lui. 

— Essayez de vous retenir encore, finalement, ça commence à m’amuser...

Elle avait la même expression égarée que lorsqu’elle m’avait masturbée. Gustave, bouche bée, fit signe que c’était impossible. Il bredouilla une vague supplication que je ne compris pas. 

— Ah non, fit Madame... il ne faudrait pas en prendre l’habitude. Si on le fait trop souvent, cela cesse d’être amusant. D’ailleurs, je n’ai plus de vaseline...

Il lui suffit de quelques gestes saccadés pour faire éjaculer le malheureux. A la voir retrousser les lèvres dans ce qui lui tenait lieu de sourire, il était manifeste que le pénis qu’elle tripotait n’était pour elle qu’un jouet, et de plus, pas très amusant. Gustave se cambra, les yeux écarquillés, et un long jet de sperme fusa, aspergeant de larmes visqueuses les buissons de géraniums qui bordaient la terrasse. 

— Oh mon Dieu... éructa-t-il. 

Hagard, en sueur, il s’envoya une lampée d’alcool. Madame considérait avec un mépris apitoyé la verge amollie qu’elle n’avait pas lâchée. Comme un dernier filament de sperme s’en détachait, son visage refléta un extrême dégoût. Ce fut par conséquent pour moi parfaitement ahurissant de la voir happer dans sa bouche le flasque appendice. Elle l’aspira goulûment, avec un bruit mouillé, comme un énorme ver, ou un macaroni, et continuant à l’ingurgiter, les joues creusées par la succion, fit disparaître toute la verge. J’ignore quel plaisir malade elle éprouvait à avoir en bouche une chose aussi répugnante, mais il ne faisait aucun doute qu’elle en avait à voir comment elle la mastiquait, la faisant aller et venir d’une joue à l’autre. Son menton écrasait les couilles de Gustave et son nez s’enfonçait dans les poils de son pubis. Lorsqu’elle consentit enfin à libérer la verge du secrétaire qui s’affaissa devant lui, il ne bandait plus, mais sa queue était anormalement allongée et le gland tout boursouflé. Quant à Madame, elle était méconnaissable ; essuyant délicatement avec un mouchoir de papier ses lèvres gonflées, elle contemplait les derniers feux du crépuscule qui vernissaient la surface du Lot, avec une expression apaisée, presque rêveuse, qui adoucissait ses yeux noirs.

L’épisode était clos ; le secrétaire rangea ses outils et reboutonna son pantalon. Madame remit son peignoir. Elle s’étendit ensuite dans sa chaise longue et alluma une cigarette. Ses yeux s’attardaient sur la rivière qui s’assombrissait, car le soleil était en train de disparaître. Le secrétaire venait de s’asseoir, après avoir tiré sur son pantalon pour qu’il ne fasse pas de poches aux genoux, quand une odeur de sueur et de tabac m’enveloppa. Un homme se tenait derrière moi. Avant que je réagisse, sa main se posa sur ma bouche. M’étreignant, il chuchota :

— On ne crie pas... Tu veux donc te faire renvoyer comme Edith ? Fernande déteste qu’on l’espionne... 

Je reconnus l’accent méridional du vigile. D’émotion, je m’affaissai mollement entre ses bras. Il ôta la main qui me bâillonnait et m’empoigna par les seins pour me coller à lui. 

— Allons à la cuisine, me dit-il à l’oreille, on sera plus tranquilles... 

Il se recula et me prit par la main. J’étais sans force. Je voyais à peine son visage dans l’ombre de la pièce. Il connaissait bien les lieux. Il me guida entre les meubles et nous descendîmes quelques marches. Il alluma l’électricité et je découvris à nouveau la cuisine. Stupide, je constatai qu’on avait emporté les poubelles et que les monceaux d’assiettes sales avaient disparu. Le lave-vaisselle ronronnait. Sur la table, maintenant bien nette, s’étalaient une dizaine de paquets.

Je me laissai tomber sur une chaise et fondis en sanglots. Le vigile m’observait, narquois. J’étais à sa merci.

— Tu viens d’arriver, dit-il. Tu ne voudrais pas repartir ce soir même ? Si la Fernande sait que tu l’espionnes, tu peux refaire tes valises.

Je le fixai à travers mes larmes. Sa voix se fit mielleuse. 

— Je ne suis pas le mauvais bougre, avec moi, on peut toujours s’arranger. Tu vois ce que je veux dire ? 

Comme ma réponse tardait, il ajouta :

— Tu as remarqué ? J’ai nettoyé tout le bordel qu’avait laissé Edith. Tu n’auras pas à le faire... Rien ne m’y obligeait, c’est seulement pour te rendre service. De même que c’est moi qui vide les poubelles, tu n’auras pas à les trimballer... 

Comme j’attendais la suite, il eut un bref ricanement.

— Bien sûr, il ne faudra pas oublier Monsieur Léon... Il est gentil avec moi, Monsieur Léon ? Alors, moi aussi, je suis gentille, avec lui. Tu piges ? 

Il me souleva le menton. 

— Tu as déjà sucé un homme ?

Le sang me sauta aux tempes.

— Oh, non ! 

Ma réaction lui arracha un gloussement égrillard. 

— Tu apprendras... et il faudra aussi me donner ton cul. Les filles de ton âge, je préfère les prendre par là... histoire de ne pas les mettre en cloque.

Un sanglot étranglé fut ma seule réponse, j’étais en plein cauchemar.

— Admire la bête, fit-il, c’est autre chose que celle de l’autre andouille. 

Il ouvrit sa fermeture Eclair et sortit sa verge. Elle était énorme, toute noueuse, d’une hideuse couleur grisâtre qui la faisait ressembler à un cep de vigne. Fascinée, je le regardai éplucher son gland bleuté, tout bosselé. L’odeur âcre me prit aux narines. Il me montra ses grosses couilles mauves avec une complaisance indéniable.

— Quel dommage qu’il y ait le Gustave... j’aurais pu te donner une petite leçon. Prends-la en main, tâte-la... 

Je fis non de la tête, avec horreur. 

— Tu préfères que ce soit moi qui te touche ? me menaça-t-il en étendant sa main vers ma poitrine.

— Non ! 

Je m’étais levée d’un bond.

— Rien qu’un instant... Tu la prends dans ta menotte et tu lui dis bonjour. Juste pour faire connaissance. Bonjour, moi, c’est Popaul, et vous, c’est qui ? Après, je m’en vais, juré. 

Comme je restais coite, il me pinça un sein. Un cri tremblota dans ma gorge. Pour disposer de moi à son aise, il m’avait adossée au frigidaire que je sentais vibrer sous mes fesses, et il me pétrissait la poitrine, cherchant à en localiser les pointes à travers le corsage.

— Non... non !

— Je te lâche, si tu la touches ! 

En désespoir de cause, je saisis l’horrible chose. Il libéra aussitôt mon nichon et recouvrit ma main de la sienne pour bien la refermer autour de sa queue. C’était dur, épais, élastique, vivant. Se servant de ma main qu’il emprisonnait dans la sienne, il commença à se masturber. 

Son plaisir arriva si vite que j’en criai de peur. Soudain, il se tourna vers l’évier et y expédia une longue giclée. L’éjaculation lui arracha une horrible grimace ; la bouche grande ouverte, il tirait la langue, comme quelqu’un qui est sur le point d’étouffer. Je m’étais écartée de lui, apeurée. Ses reins donnaient des coups dans le vide, comme ceux d’un danseur de fandango. Au bout d’un moment, la crise s’apaisa, il secoua sa verge pour en détacher les dernières gouttes, puis fit couler l’eau pour effacer les traces de sperme. 

Les choses en étaient là quand une sonnerie retentit dans la cuisine. Le vigile se retourna.

— Eh bien, dit-il. Tu n’entends pas que les maîtres te sonnent ? Ne sais-tu pas que lorsque les maîtres sonnent, la valetaille doit se précipiter ? 

Son visage suait la haine.

— Ici ! fit-il, en montrant la pointe de sa botte bien cirée. Au pied, Médor. Au pied, Mirza. Couché, sale bête... Ouvrez les cuisses !

Son rire n’était pas plus gai que celui de Madame.

— Tu t’y feras comme les autres ! Et tu frétilleras, tout empressée d’aller leur donner ton cul... 

Il cracha dans l’évier avec mépris. La sonnerie retentit à nouveau, plus longuement.

— Fernande s’impatiente ! me dit M. Léon.

Affolée, je cherchai d’où provenait ce bruit. Pris de pitié, il m’indiqua un téléphone mural au-dessus du frigo.

— Surtout, ne gaffe pas, tu ne m’as pas vu. Les paquets étaient sur la table quand tu es arrivée. 

Il souleva la guillotine d’une fenêtre qui donnait sur le flanc de la maison. En fait, celle-ci étant bâtie sur la berge, ce qui correspondait au rez-de-chaussée quand on arrivait de la rue devenait le premier étage du côté du fleuve ; et la cuisine, dans laquelle nous étions, se trouvait donc au sous-sol par rapport à la rue, mais au rez-de-chaussée sur le côté et vers la berge.

— Je file par là, dit M. Léon. Ni vu ni connu. 

Je courus décrocher l’écouteur.

— Eh bien ? Vous dormiez, Victorine ? (Je fus surprise par son vouvoiement. Par la suite, je m’y habituai. Elle me tutoyait quand nous étions en tête à tête, mais passait parfois au vous s’il y avait un tiers.) Apportez-nous des glaçons, les nôtres ont tous fondu. 

Sa voix était empâtée par l’ivresse.

— Portez-nous aussi des amuse-gueules. Il doit en rester dans le petit placard jaune, près du chauffe-eau.

Le micro était puissant, M. Léon avait tout entendu. Quand je me tournai vers lui, éperdue à l’idée de faire pour la première fois mon travail de bonne, il était à cheval sur la fenêtre, une jambe dehors et tenait la guillotine au-dessus de sa tête.

— On dirait qu’elle a sa dose, fit-il en rentrant. Eh bien, qu’attends-tu ? Ne reste pas les bras ballants... Il faut courir ventre à terre, quand on te sonne ! 

Tout en m’enguirlandant, il avait ouvert le placard jaune et en tirait divers paquets de biscuits salés et de cacahuètes. De mon côté, je fis tomber des glaçons dans un seau argenté qu’il m’avait désigné. Il répandit adroitement les biscuits dans des coupelles de verre qu’il disposa sur un plateau.

— N’oublie jamais le plateau ! Même pour un verre d’eau. Même pour une lettre. Une bonniche doit toujours avoir le plateau à la main. On ne remet jamais rien à son maître de la main à la main. Pense donc ! Vos doigts pourraient se toucher. Suprême horreur ! Il doit toujours y avoir un plateau entre la main du maître et celle du larbin. Même ton cul, quand ils voudront s’en servir, il faudra que tu le leur apportes sur un plateau... 

Cela me fit rire, malgré moi. Je lui étais affreusement reconnaissante de l’aide qu’il m’apportait. 

— Tu crois que je plaisante ? fit-il. Tu peux être sûre d’une chose, il faudra le leur donner... Et ensuite, à la niche, Mirza ! Tu iras te laver les fesses et tu redeviendras la bonne.

Il arrangea le plateau, y ajoutant des serviettes en papier et me le passa. Sans méfiance, je le pris, ce qui m’immobilisa les mains. Il était trop tard quand je réalisai qu’il me barrait le passage. 

— Tu n’étouffes pas, serrée comme ça ? Attends, je vais te les aérer... 

Mes doigts se crispèrent sur le plateau et j’eus une bouffée de tiédeur. Passant ses bras au-dessus du plateau, il saisit le bas de mon corsage et le fit sortir de la jupe.

— Vous êtes fou ? Arrêtez ! Madame m’attend...

Remontant l’étoffe, il dénuda mes seins qui jaillirent au-dessus des coupelles de cacahuètes. Ses yeux s’arrondirent. 

— Eh bien, siffla-t-il, quels morceaux ! Pardon, ça, c’est de la bidoche de premier choix !

Tremblante de peur de renverser le plateau, je fus bien forcée de le laisser me peloter à son aise. Naturellement, mes bouts pointèrent.

— Et y a du répondant, se marra le vigile, en me les taquinant.

Sans m’en rendre compte, je réagissais comme au collège, quand une fille me coinçait dans un couloir.

— Mais arrêtez, imbécile, lui soufflai-je, et si Madame venait ?

Avec un rire paillard, il fit redescendre l’étoffe. Malade d’énervement, je lui tournai le dos et posai un pied sur la première marche. Mais cette fois, j’avais prévu ce qu’il allait faire (l’avouerais-je ? je l’attendais presque), je ne fus donc pas prise au dépourvu quand il souleva ma jupe.

— Mazette ! Quel popotin, Madame ! Il y a de quoi faire. 

Avant que j’aie pu réagir (comment faire, avec ce plateau qui menaçait de se renverser ?), il baissa ma culotte à mi-cuisses, prit mes fesses à pleines mains et les écarta. J’entendis craquer ses genoux quand il s’accroupit pour lorgner mon anus. La honte me brûlait, mais aussi une sale excitation. Il me toucha la pastille, en riant à voix basse.

— Ne serre pas le cul, idiote !

— Vous êtes cinglé ? Remettez-moi ma culotte, espèce de malade ! Madame va me tuer ! 

Après m’avoir tâté la rondelle, ses doigts s’immisçaient entre les poils du sexe. Me trouvant baveuse et chaude, il lui fut aisé de constater que la bouche du bas n’était pas aussi offusquée que celle du haut. Il m’élargit l’ouverture et fit patiner ses doigts dans le jus tiède. Visiblement surpris par la générosité de mes sécrétions, il m’en félicita d’une voix narquoise. 

— Mais ce sont les grandes eaux de Versailles ! Et moi qui te prenais pour Jeanne d’Arc !

J’aurais voulu le voir mort ! Mais lorsqu’il toucha mon clitoris, une onde de jouissance me remonta dans la gorge. La panique me saisissait. Cette fois, je faillis bien lâcher mon plateau.

— Allons, allons ! se moqua M. Léon, en me le titillant. Quand on a un petit bouton aussi sensible, il faut en profiter, non ?

— Oh, mon Dieu, mon Dieu... mais arrêtez...

Voila tout ce que je trouvais à lui dire, en me trémoussant comme la dinde que j’étais. Je ne sais pas ce qui se serait passé si Madame, qui s’impatientait, n’avait pas fait retentir longuement la sonnerie. 

— Eh bien, brailla-t-elle de la terrasse, mais que fabriquez-vous, enfin ?

Prestement, le vigile remonta ma culotte, mais avant, il fit une chose qui m’arracha un cri de stupeur : séparant à nouveau mes fesses, il me lécha le trou du cul. Certes, on me l’avait déjà pourléché, au collège, mais là, ça me prit vraiment au dépourvu, et je n’en eus aucune satisfaction, du dégoût, plutôt, comme si une grosse limace chaude rampait entre mes fesses. 

J’entendis la guillotine retomber quand je parvins en haut des marches. 

 

Lorsque j’arrivai sur la terrasse, la nuit était tombée. Les lumières de la ville brasillaient comme des vers luisants sur la berge d’en face et les fenêtres éclairées se réfléchissaient sur l’eau noire en longues traînées scintillantes. On avait allumé les globes de trois petits réverbères de jardin. Des insectes, moustiques et papillons de nuit, tournaient autour d’eux. Madame avait troqué son peignoir contre un tailleur Chanel. Bien qu’elle fût vraisemblablement ivre, elle parvenait à donner le change, en alcoolique mondaine consommée. M. Gustave, le secrétaire, me regarda venir. Son visage était morose.

— Posez ça là, dit Madame.

Remarqua-t-elle que j’avais le visage échauffé ? Je vis un soupçon naître au fond de ses prunelles. 

— Est-ce que vous auriez rencontré le vide-ordures, par hasard ? 

— Qui ça ? 

— Le videur de poubelles ! Léon !

— Non, Madame, je n’ai vu personne. Mais il y a des paquets sur la table. On dirait que cela vient d’un traiteur.

— Parfait, répondit-elle d’un ton sec. Un conseil que je vous donne, n’allez pas faire comme Edith. Je vous interdis, vous entendez, de vous montrer familière avec les domestiques des maisons voisines. A plus forte raison avec cet individu. Ce n’est jamais qu’un chien de garde !

En l’entendant, je comprenais rétrospectivement l’acrimonie du « vide-ordures ».

— Eh bien ? Comment la trouvez-vous ? demanda-t-elle au secrétaire. 

Il pinça les lèvres :

— Un peu jeune, non ? 

— Elle a seize ans passés, mentit Madame... et je vous garantis que ce n’est plus une enfant de Marie !

Elle me tira dans la lumière pour qu’il puisse bien me voir. Les yeux globuleux du secrétaire furent instantanément attirés par les rondeurs de ma poitrine. Puis ils s’abaissèrent et ses gros sourcils remontèrent. 

— Vous comptez la faire servir dans cette tenue ? 

Quand j’avais gravi l’escalier, ma jupe s’était retroussée. J’avais beau tirer dessus pour la faire descendre, elle n’en restait pas moins ridiculement courte. 

— Seulement quand nous serons entre nous, grand niais ! gloussa Madame. Est-il zèbre, cet homme-là ! 

Le secrétaire s’extirpa un sourire contraint. Comme s’il avait peur de me regarder en face, ses yeux ne quittaient pas mes genoux. 

— Des bas noirs ? 

— Eh oui ! Ceux de cette diablesse d’Edith... ça vous rappelle des souvenirs ? Et vous avez vu son arrière-train ?

On aurait cru qu’elle vantait une marchandise. C’était affreusement mortifiant. Mais que dire quand, alors que je m’y attendais le moins, contrairement à ce qui s’était passé avec le vigile, elle retroussa ma jupe pour montrer à Gustave la chair de mes cuisses et ma culotte transparente. Il en resta pantois. Poussant un cri furieux, je me mis hors de portée et rabaissai ma jupe. Elle s’étranglait de rire. 

— Vous buvez trop, Fernande ! reprocha le secrétaire.

Il m’adressa un regard suppliant.

— Ne faites pas attention, mademoiselle, elle ne se rend pas compte. Allez, allez... je m’occupe d’elle... 

Renversée dans sa chaise longue, Madame s’étouffait de rire en montrant généreusement ses belles cuisses. Je quittai les lieux sans attendre. J’étais sortie si vite que je faillis me cogner à quelqu’un qui se tenait là, immobile ; c’était une femme tout environnée d’une odeur de jasmin. A peine si je l’entrevis dans l’obscurité, elle s’éloigna sans m’avoir adressé la parole et remonta vers l’étage. Sans doute était-ce elle qui m’avait appelée à travers la porte, quand je m’étais trompée de chemin. Quelle maison de fous ! L’instant d’après, les rires de Madame se turent, des gémissements leur succédèrent. Je risquai un coup d’œil. Couchée par terre, jupe relevée, elle avait les bras en croix et regardait le ciel étoilé ; son pantalon sous les fesses, le secrétaire était en train de la baiser. Elle était si inerte que j’eus l’impression de le voir abuser d’une morte. 



4 
LE REPAS DE FAMILLE

Le Bertranet était un bien indivis ; la grande maison au bord du Lot appartenait en commun au Dr Lépine et à ses trois sœurs : Fernande, l’aînée, l’épouse du député, Aude, la cadette, une vieille fille de trente-cinq ans qui vivait dans le culte de son fiancé mort en Algérie, et une troisième sœur, Charmaine, qui habitait Paris et à qui les autres servaient une rente.

Le docteur occupait la plus grande partie du rez-de-chaussée ; il avait là son appartement particulier et son cabinet médical ; une entrée séparée permettait aux malades de venir le consulter sans passer par le jardin en façade ; elle donnait sur une petite ruelle adventice, très discrète.

Le député et sa femme habitaient au premier étage ; Aude, la cadette, y avait aussi sa chambre au fond du couloir. Elle n’en sortait que pour donner ses leçons de piano à de rares élèves du voisinage ; ces leçons avaient lieu dans le salon d’hiver, une vaste pièce tapissée de miroirs. Par un arrangement entre les deux sœurs, Aude ne donnait ses leçons que trois jours par semaine, ceux pendant lesquels Fernande courait les brocanteurs. En dehors de ses leçons, Aude ne quittait presque jamais sa tanière. Une ou deux fois par semaine, elle se rendait au cimetière de Saint-Antoine, où était enterré son fiancé, afin de mettre des fleurs fraîches dans le mausolée. C’étaient quasiment ses seules sorties.

Outre le député, qui était la plupart du temps à Paris, le docteur et les deux sœurs, il y avait, au même étage que moi mais en façade, Edwige, la fille unique des Bergeret, une adolescente de mon âge, jeune pécore prétentieuse et cruelle dont j’allais devenir le souffre-douleur.

 

J’en arrive à ce premier repas de famille au cours duquel, chose exceptionnelle, tout le monde se trouvait présent, le député étant venu de Paris pour des affaires locales. Il y avait donc six personnes, en comptant Gustave, le secrétaire, qu’on avait invité à la fortune du pot. Et pourtant, l’on me fit mettre sept couverts. Comme je m’en étonnais poliment, Madame, levant les yeux au ciel, daigna m’expliquer qu’il y avait la « place du mort ». Une chaise vide, près de Mlle Aude, était réservée au défunt. Une photo le représentant trônait en face de la sœur de Madame, et tout le temps qu’elle mangeait, celle-ci ne la quittait quasiment pas des yeux. Les premiers temps, je trouvai cette manie fort impressionnante, mais, l’habitude venant, je finis comme les autres par n’y plus attacher d’importance. Je précise que lorsque le député et sa femme avaient des invités, Mlle Aude se faisait monter son repas dans sa chambre. Elle l’y prenait en tête à tête avec le défunt, à l’écart des mondanités.

Madame, ce soir-là, m’expliqua tout cela d’une voix agacée, en m’aidant à préparer une salade composée qui accompagnerait les viandes froides du traiteur. Il y avait aussi une grande abondance de fromages, dont le député, buveur de vin rouge, était fort friand. Certains, couverts de moisissure, puaient de façon ignoble ; on devait constamment les garder sous des cloches de verre pour ne pas parfumer toute la maison. 

Ce qui me frappa le plus, pendant qu’elle m’aidait, c’est qu’elle était parfaitement naturelle. Il ne s’était pas écoulé une heure entre le moment où je l’avais surprise en train de se faire baiser par le secrétaire, et celui où elle m’avait rejointe à la cuisine et pourtant, à la voir, on aurait juré qu’il ne s’était rien passé. Elle avait complètement dessoûlé et son comportement avec moi était celui d’une patronne avec sa bonne. Avec une froide efficacité, elle m’apprit à dresser le couvert et à disposer les plats du traiteur dans la salle à manger, une pièce splendide, aux boiseries anciennes dont les fenêtres ouvraient sur le jardin. Chose faite, Madame alla se recoiffer devant la cheminée. Les épingles à cheveux dans la bouche, elle me fit ses dernières recommandations.

— Moi, me dit-elle, je suis « Madame », mon mari, c’est « Monsieur », ma fille « Mademoiselle ». Tu ne nous appelleras jamais que de cette façon. Et n’oublie pas, toujours à la troisième personne.

— Bien, Madame.

— Mon frère, ajouta-t-elle, en se fabriquant un petit chignon très distingué, nous l’appelons « Le docteur ». Toi, tu diras donc « Monsieur le docteur ».

— Et la sœur de Madame ? Mademoiselle Aude ? Faut-il aussi l’appeler Mademoiselle ?

Madame leva les yeux au ciel. 

— Mademoiselle, c’est Mademoiselle. Il n’y en a qu’une, ma fille. La sœur de Madame, c’est « La sœur de Madame ». En parlant d’elle, tu diras : « La sœur de Madame. »

— Et quand je lui parlerai à elle ? 

— Es-tu sotte ? Tu lui diras : « Mademoiselle Aude », c’est ainsi que faisait Edith.

Madame soupira.

— Ma sœur, ajouta-t-elle, n’attache pas d’importance à ces choses. Moi, c’est différent, je suis la femme d’un député. Je dois veiller à l’étiquette.

Les autres membres de la famille arrivèrent peu après. Une grosse voiture sombre s’arrêta dans la rue et M. Léon accourut pour ouvrir la portière. Un homme d’une cinquantaine d’années, grand et corpulent, traversa le jardin en s’éventant avec un journal. C’était le député. 

Je lui pris son chapeau et son manteau ; à peine s’il me vit. Sa femme se pendit à son bras, et il se laissa embrasser distraitement ; elle était méconnaissable, tout émue, frétillante ; si sa sœur Aude vivait dans le culte d’un mort, l’objet du culte de Madame était bien vivant, lui, c’était ce colosse ventru à la mâchoire de bouledogue. Quant au Dr Lépine, c’était un petit homme mince d’un âge indéfini, très effacé, presque muet, pâle, aux lèvres pincées ; il marchait sans faire de bruit ; tout à coup, on le voyait surgir, manie qu’il partageait avec Mlle Aude. C’est bien contre elle que je m’étais cognée dans le noir, en la servant, je reconnus son parfum.

« Mademoiselle » arriva la dernière ; c’était la fille de riche dans toute son horreur. Un godelureau l’avait déposée en voiture, le fils d’avocat qu’elle fréquentait ; on ne parlait pas encore de fiançailles, ils étaient trop jeunes, mais la chose était entendue entre les deux familles. Maître Mardrus, le père, le plus célèbre avocat du département, habitait la même rue, une bâtisse aussi ancienne que celle des Lépine, qui ne lui cédait en rien en prétention, aussi imposante, aussi vaste, jouissant comme elle d’une vue imprenable sur la rivière.

En me voyant toute boudinée dans la tenue d’Edith, Edwige Bergeret pouffa insolemment. Me jetant son loden, elle prit sa mère à témoin.

— Mais Maman, vous n’y songez pas, elle est ridicule là-dedans ! Cet uniforme est bien trop petit pour elle ! Elle est grotesque, la pauvre ! Je dirai plus, elle est obscène !

Le sang me monta aux joues. La haine me glaçait le cœur : j’en avais connu quelques-unes comme elles, au collège, des externes, qui ne manquaient pas une occasion de nous humilier, nous, les internes, qui étions presque toutes des filles de village. Le rire d’Edwige me vrilla les tympans. Mme Fernande parut s’apercevoir seulement de l’inconvenance de ma mise.

— Tu n’as peut-être pas tort, dit-elle, en embrassant sa fille. La jupe d’Edith est un peu courte pour elle...

— Un peu courte ? s’esclaffa « Mademoiselle » (elle en avait les larmes aux yeux). Et voyez comme ça lui moule le derrière !

— C’est sans importance, chérie, dit Mme Fernande. Son derrière n’intéresse personne. Ce n’est que la bonne. 

Le rire d’Edwige s’éteignit aussitôt et je vis naître une lueur méchante dans son regard.

— C’est vrai, excusez-moi, maman. Tiens, me dit-elle, va donc porter mon cartable dans ma chambre.

Elle me lança sa sacoche. Pendant que je montais l’escalier, leurs yeux étaient fixés sur ma croupe, j’entendis Edwige chuchoter avec des petits rires de souris. Lorsque je servis à table, ce fut pire. La pimbêche avait attiré sur ma tenue l’attention de son père. Dès que je parus avec la soupière où clapotait le bouillon du traiteur, tous les yeux (sauf ceux de Mlle Aude) étaient fixés sur moi. Madame surveillait son mari de côté. J’avais l’impression d’être nue en public. Ma rougeur ne leur échappa pas, un rictus amusé souleva les lèvres épaisses du député. Le docteur essuya ses lunettes qu’il remit à la hâte. 

— Où l’avez-vous pêchée ? demanda la voix de stentor du député. 

— C’est une fille de la campagne, répondit Madame. 

— Ah ! fit le député. 

Tout fut dit. Quand je remportai la soupière vide, j’entendis à nouveau pouffer « Mademoiselle ». Je pus voir, grâce à la glace de la cheminée que ma jupe était remontée à mi-cuisses. Je m’enfuis du plus vite que je pus, trébuchant sur mes talons trop hauts, le rouge au front.

Je m’attendais au pire lorsque je revins avec les viandes, mais ils étaient tous pendus aux lèvres du docteur ; ce qu’il leur disait les passionnait à tel point qu’ils m’ignorèrent absolument. J’eus l’impression d’être un fantôme. Je circulais parmi eux sans qu’ils me voient. Pour la première fois, je réalisais ce que veut dire être un domestique, on n’est plus un être humain, mais une sorte de meuble. La nature humaine est une chose bizarre ; alors que l’instant d’avant, à la cuisine, je redoutais leurs moqueries, j’étais mortifiée maintenant de ne plus surprendre leurs regards sur mon corps.

Il faut dire que le cas dont les entretenait le docteur sortait de l’ordinaire. Il s’agissait de la fille de gens très riches de Villeneuve, une certaine Solange de N., qui avait perdu la raison à la suite d’un chagrin d’amour. Agée de vingt-quatre ans, elle était très jolie. Sa folie se manifestait par une indifférence totale à tout ce qui l’entourait. Elle vivait dans une sorte de rêve, comme une dormeuse éveillée et se comportait quand on lui parlait comme une enfant de cinq ans.

— Je comprends très bien cela, dit soudain Mlle Aude. 

Il lui arrivait si rarement de participer à la conversation que tout le monde la regarda. Fernande haussa les épaules et le docteur reprit la parole.

— Le plus gênant, déclara-t-il, c’est qu’elle est très jolie.

Je ne compris pas tout de suite en quoi c’était gênant. Mais les autres avaient parfaitement saisi.

— Le premier venu n’a qu’à la prendre par la main, elle n’a pas plus de défense qu’un chaton. 

Les yeux devinrent songeurs. Particulièrement ceux du député. 

— Vous êtes tous des cochons ! dit Madame, en se versant un verre de vin. Vous croyez que je ne sais pas à quoi vous pensez ! Et vous le premier, Gustave... 

Le secrétaire toussota dans son verre.

— Voyons, protesta-t-il... voyons... 

— On a bien le droit de rêver ! plaisanta rondement le député. 

Fernande fusilla son frère du regard. Elle semblait lui en vouloir d’avoir abordé ce sujet de conversation.

— Est-ce que vous croyez que c’est déjà arrivé, mon oncle ? demanda Edwige. 

Tous les regards se tournèrent vers le médecin. 

— Est-ce que quelqu’un lui a fait des choses ? insista l’adolescente. 

Le docteur pinça les lèvres.

— Comment le savoir ? Elle avait eu des relations sexuelles avec ce garçon. Ils étaient presque fiancés... Elle n’est donc plus vierge. 

Il hésita, puis murmura : 

— C’est affreux à dire... mais il suffirait de bien la laver après s’en être servi !

Fernande poussa un cri rauque. Elle s’apprêtait à apostropher son frère, mais le député la fit taire d’un coup de coude.

— Eh bien, quoi ? fit-il. C’est la vérité, non ? A quoi bon se voiler la face devant les réalités de la vie ! 

— Mais... fit Madame, et elle montra sa fille du menton.

Outrée, Edwige prit les autres à témoin.

— Mais enfin, maman, je ne suis plus une enfant ! 

— Elle a raison, dit son père. Il vaut mieux qu’elle sache à quoi s’en tenir sur la nature humaine. Elle ne s’exposera ainsi à aucune déconvenue. Et la nature humaine est laide. 

Un assez long silence suivit cette déclaration. Mlle Aude attendait la fin du repas, les yeux fixés sur la photo de son fiancé. 

M. Gustave faisait nerveusement des boulettes avec de la mie de pain. Agacée, Madame se vengea sur lui de la rebuffade qu’elle venait de subir. Elle lui donna un coup de fourchette sur le dos de la main, lui arrachant un cri de surprise. 

— On ne fait pas de boulettes, c’est inconvenant, Monsieur Gustave. 

Tout le monde se mit à rire, même le secrétaire, mais il riait jaune, lui, tout en frottant l’endroit où la fourchette l’avait frappé.

— Et les domestiques ? demanda le député à son beau-frère. Il faut bien la laver, l’habiller... 

— C’est vrai, dit le docteur, elle est à leur merci. Inutile de se voiler les yeux à ce sujet.

— Les parents ?

— La mère, vous la connaissez tous, c’est une mondaine, une perruche. Le père... (Le docteur haussa les épaules.) Le père, il s’occupe de ses affaires, elles le prennent beaucoup... 

Nouveau silence.

— Ils ont une confiance absolue dans la femme qui s’occupe d’elle. Cette veuve, vous savez... qui est toujours fourrée à l’église. Madame Raffiani... Elle y traîne sans arrêt la petiote dans l’espoir de je ne sais quel miracle... 

Le docteur soupira de façon lugubre.

— C’est la sœur de Léon ! dit Madame.

— Le vigile ? Tu es sûre, Fernande ?

— Le vide-ordures, en effet. C’est bien sa sœur... Une vraie punaise de sacristie. On dit qu’elle fait tourner les tables. Son air sournois ne me dit rien qui vaille. Ce n’est pas moi qui lui confierais ma fille... 

— Ah bon ? s’étonna poliment son frère. On m’a pourtant dit qu’elle avait d’excellentes références. C’est d’ailleurs elle qui m’a amené la petite. Elle était affolée. Solange lui avait échappé dans un square, on l’a retrouvée errant au bord du Lot après une disparition de plusieurs heures. Elle voulait que je vérifie si... on n’avait pas profité d’elle.

Tous les convives étaient changés en statues. 

— Et alors ? demanda Fernande.

— Je n’ai rien remarqué de spécial. Le sexe était très propre, il sentait le savon. Mais il y avait une petite égratignure à l’anus... une minuscule fissure... Cela arrive, parfois, quand on est constipé. Presque rien... Il a fallu que je l’examine à la loupe pour la déceler... 

Le député referma lentement la bouche. 

— J’ai rassuré la mère qui avait tenu à venir, elle aussi, dit le docteur. Elle venait pour ça, pour que je la rassure. Je l’ai donc rassurée. A quoi aurait servi de lui mettre martel en tête ? 

Nous en étions aux fromages. Mlle Aude en profita pour quitter la table. Elle partait toujours au moment du fromage, dont elle ne supportait pas l’odeur. Et moi, je regagnai la cuisine. Madame m’y suivit pour préparer le café. C’est toujours elle qui s’en chargeait, elle prétendait que les domestiques ne savent pas le faire. Je le leur servis au salon. Le député et son beau-frère fumaient des havanes en parlant politique. Madame alla s’asseoir sur le bras du fauteuil de son mari. Mais sitôt son café avalé, celui-ci se leva et m’adressa la parole.

— Mon manteau noir. Celui qui a le col en vison. Et une écharpe blanche, en soie... vous trouverez tout cela en haut... 

— Comment, s’écria Madame, tu vas sortir ? 

— J’ai promis de passer au Cercle, on m’attend...

— Pour une fois que tu es à Villeneuve... tu aurais pu passer une soirée en famille !

— J’ai des gens à rencontrer, dit Monsieur. Je ne serai pas trop long... 

Madame était furieuse. 

— Je vous laisse Gustave ! plaisanta le député.

— Je n’en veux pas, de votre Gustave ! cria Madame. Vous pouvez le garder ! 

Elle quitta le salon comme une furie. Nous entendîmes claquer une porte, à l’étage. Chacun regagna ses pénates.

Mon service terminé, comme je gravissais l’escalier pour monter à ma chambre, Madame sortit de la sienne. Elle était en chemise de nuit, le visage luisant de crème. 

— Surtout, me recommanda-t-elle à voix basse, tire bien ton verrou. Et n’ouvre à personne, tu m’entends ? Tu n’ouvriras que si c’est moi qui t’appelle ! 

Effrayée par cette requête, je ne pus le cacher. 

— Tu ne risques rien, tempéra-t-elle, comme si elle regrettait d’en avoir trop dit. Mais mon frère est somnambule... Il lui arrive de se promener, la nuit, dans les couloirs. Il ne faudrait pas qu’il te fasse peur, tu comprends ?

Si je comprenais ! Non seulement je tirai le verrou, mais je fermai même la porte à double tour. Un somnambule, un homme qui marche en dormant, quelle horreur... Et ce médecin ne me disait rien qui vaille. En m’endormant, je repensais à ce qu’il avait raconté. Je l’imaginais en train d’inspecter à la loupe le sexe et l’anus de Solange, l’amnésique. Je ne le trouvais pas catholique du tout, moi, cet homme.

Au milieu de la nuit, je fus réveillée en sursaut. Quelqu’un essayait d’ouvrir ma porte. Je me dressai dans mon lit, le cœur cognant sauvagement. J’avais le corps glacé. Etait-ce le somnambule ? Je consultai le réveil, sur la table de nuit. Trois heures du matin. Soudain, j’entendis la voix de Madame, à l’étage en dessous. 

— Noël ? Qu’est-ce que tu fais, là-haut ? 

Des pas furtifs, mais pesants, firent grincer le parquet.

— J’étais monté prendre ma vieille valise dans le débarras... Je voulais la prêter à Gustave pour qu’il y fourre des archives dont j’ai besoin pour le congrès. 

Je l’entendis descendre et rentrer dans la chambre conjugale qui se trouvait juste sous la mienne. Ce n’était donc pas le somnambule qui avait voulu entrer chez moi, mais bien le mari de Madame. Je n’étais pas conne au point de ne pas comprendre pourquoi.



5 
LE ROUQUIN

Je dormis mal, cette première nuit. Je rêvai que le somnambule entrait dans ma chambre et me violait. J’étais obligée de subir ses sales caresses sans faire un geste, car si je l’avais réveillé, il aurait pu devenir fou et m’étrangler. Je me souviens surtout d’un passage de ce rêve, je faisais semblant d’être amnésique, comme cette fille dont il nous avait parlé : le docteur m’avait mis un coussin sous les fesses et je devais écarter mes cuisses en repliant mes genoux sur ma poitrine pour qu’il puisse m’examiner le sexe à l’aide d’une loupe, je sentais ses doigts froids fouiller mon vagin. Il ne disait pas un mot. Il rapprocha son nez et flaira l’intérieur de mes fesses. Il vérifiait si « l’on s’était servi de moi ».

Ses attouchements devenant de plus en plus insistants, je commençais à m’exciter malgré moi. Quand il se mit à me sucer le clitoris, le plaisir fut si aigu qu’il m’éveilla. J’entendais encore le cri que j’avais poussé dans mon rêve. J’étais en sueur et mon entrecuisse était trempé. Je me donnai rapidement un orgasme et me rendormis. Des gémissements me réveillèrent, qui venaient de sous mon lit. Je rappelle que ma chambre se trouvait au-dessus de celle du député. J’entendis grincer les ressorts de leur sommier. 

Mme Fernande gémissait sans pudeur. Cela ne dura pas longtemps, mais elle cria très fort. Plus tard, du fond de mon sommeil, je crus entendre la musique d’un piano. Cette fois, ce n’était pas un rêve. Il s’agissait de Mlle Aude. Souffrant d’insomnie, elle descendait souvent se mettre au piano en pleine nuit.

Toujours est-il que j’ai passé une nuit agitée ; il me sembla que je venais à peine de m’endormir pour de bon quand le klaxon d’une voiture me réveilla. Je vis qu’il n’était que six heures. Mon service commençait à sept heures, aussi, n’osant pas me rendormir de crainte de ne pas me réveiller à temps, je me levai et m’habillai. Un vague remue-ménage montait de la maison. On klaxonna à nouveau. Comme ma lucarne donnait sur la rivière, je dus sortir de ma chambre pour voir de quoi il retournait. A l’autre bout du couloir, un œil-de-bœuf surplombait le jardin. Un taxi était garé dans la rue ; 
M. Léon faisait la conversation avec le chauffeur.

Puis le député sortit de la maison, sa femme, en peignoir, pendue à son bras. Leur fille marchait derrière, dans un pyjama de soie noir. Tout dernier, M. Gustave portait deux lourdes valises. Le vigile accourut lui prêter main forte. Le député et son secrétaire s’engouffrèrent dans le taxi qui les emmènerait à l’aérodrome d’Agen. Madame regarda la voiture disparaître, puis rentra dans la maison, toute triste. Edwige s’attarda au jardin, respirant la douceur de l’air.

Cela me surprit d’elle et je fus encore plus étonnée quand elle s’approcha d’un rosier pour y plonger son joli visage. Elle avait l’air tout innocente dans ce pyjama noir, avec ses cheveux dépeignés, pas maquillée. Mes préventions contre elle s’évanouissaient ; je ne l’aurais jamais imaginée s’intéressant à des choses comme la douceur du matin ou le parfum des roses. Peut-être n’était-elle pas aussi mauvaise, était-elle seulement moqueuse... Peut-être que nous pourrions devenir amies ?

J’étais là, penchée par l’œil-de-bœuf, à me faire des idées, quand elle dressa la tête, d’un mouvement vif et gracieux comme celui d’une fauvette. Suivant la direction de son regard, j’aperçus un grand garçon rouquin, âgé d’environ seize ou dix-sept ans, très laid, affublé d’énormes lunettes de myope, qui descendait l’escalier de la maison voisine et s’avançait sur la pelouse. Un simple grillage séparait les deux jardins. Sans hâte, le rouquin, qui était en pyjama, lui aussi, et tenait un bol de café, s’approcha de la barrière. Je fus intriguée par le fait que s’étant vus, ils ne se saluèrent pas. Edwige, métamorphosée en statue, avait encore une main en l’air et recourbait une rose vers elle, mais sa tête était tournée vers l’arrivant. Il s’arrêta juste derrière le grillage, le dos tourné à sa maison, à peine à deux mètres de la jeune fille et se mit à boire son café en la regardant. 

Je me penchai hors de la lucarne pour mieux les épier. Edwige avait lâché sa rose qui se balançait au bout de sa tige. Elle se suçait le pouce, comme si elle s’était piquée. Le rouquin la dévorait du regard. Je voyais très bien le visage d’Edwige. Elle était impassible. Elle se laissa contempler ainsi une longue minute. Puis elle eut un imperceptible mouvement d’épaule et tourna à nouveau la tête pour inspecter la rue. M. Léon avait disparu. Rassurée, elle refit face au rouquin. Il avait posé son bol dans l’herbe et s’agrippait au grillage, auquel il collait son visage, comme un singe dans une cage.

Edwige s’approcha d’un pas désinvolte. Une moiteur familière me monta dans le corps quand je la vis étendre la main pour toucher la joue du garçon. Il eut un long tressaillement. Elle lui toucha le nez et la bouche. Ce n’était pas une caresse. Elle le touchait, simplement, avec une froide curiosité, et lui se laissait faire sans bouger. Pendant toute cette scène, ils ne prononcèrent pas une parole. Après lui avoir touché le visage, à travers les trous du grillage, Edwige s’accroupit sur ses talons. Les mains du rouquin se crispèrent sur les mailles de fer. Juste à l’endroit où il appuyait la partie inférieure de son ventre, on pouvait voir une déchirure dans le grillage : deux ou trois torsades, rouillées, avaient cédé, et on les avait repliées pour qu’elles ne puissent pas blesser. Cela formait un trou ovale aussi grand qu’une assiette. 

Y passant les mains, Edwige fit descendre le pyjama du rouquin. Il avait des cuisses musclées, très pâles, couvertes de poils roussâtres ; son sexe en érection ressemblait à une longue saucisse blanchâtre, très lisse ; les couilles, rondes comme des balles de tennis, presque dépourvues de poils, étaient d’un rose fané. Edwige remonta la veste du pyjama et la coinça derrière le grillage, de façon que tout le bas du corps du rouquin fût dénudé. On pouvait voir son ventre, à partir du nombril, et ses cuisses jusqu’aux genoux. Les couilles et la bite passaient de notre côté du grillage, par cette espèce de guichet.

Edwige s’intéressa tout d’abord aux couilles. Elle les soupesait, les palpait, tâtait minutieusement leurs œufs à travers la membrane fripée. Le rouquin écarquillait les yeux derrière les verres épais de ses lunettes. Il ouvrit la bouche quand Edwige lui emprisonna la verge dans une main. Le serrant ainsi, elle fit descendre sa main vers les couilles, dénudant progressivement la muqueuse du gland. Elle s’arrêta quand la grosse bulle de chair rouge fut à demi dénudée et en approcha ses narines, avec le même mouvement méfiant que sa mère, quand elle avait flairé la queue du secrétaire, mais comme elle me tournait la nuque, je ne pus voir si elle grimaçait. 

L’instant d’après, elle faisait remonter le prépuce, recouvrant tout le gland, puis elle rabattit à nouveau la gaine de peau blanche vers la racine de la verge, et cette fois, elle découvrit entièrement la grosse prune de chair écarlate qui luisait comme un bout de viande crue. En la contemplant, Edwige avait le même air innocent que lorsqu’elle avait respiré les roses, tout à l’heure.

Du bout des doigts, elle effleurait la fragile pelure du gland, arrachant des soubresauts au rouquin. Cela parut l’amuser. Elle redoubla de taquineries, allant jusqu’à griffer du bout des ongles la chair sensible et lui se déhanchait sur place comme s’il avait voulu fuir ses attouchements cruels, mais n’osait pas la contrarier en se reculant hors d’atteinte. Ce jeu dura longtemps, le rouquin, grimaçant, sautillait comme un pantin. Enfin, après l’avoir cruellement agacé de la sorte, elle cracha dans sa main et consentit à le branler. 

Elle le masturbait lentement, faisant paraître et disparaître le gros gland écarlate. Il accompagnait sa caresse en avançant le bas du corps vers elle. Elle le branla ainsi une bonne minute, puis elle s’arrêta. Saisissant à deux mains la grosse saucisse blanche, elle la tira à elle et l’abaissa pour qu’elle soit horizontale. Puis elle tira la langue et en donna un petit coup à l’extrémité du méat. Le rouquin se renversa en arrière, en extase ; il avait fermé les yeux et le soleil faisait scintiller les gros verres de ses lunettes. Edwige se mit à lui lécher le gland, à petits coups, sans hâte. Elle lui léchait surtout le pourtour, à la base, à l’endroit où le prépuce, en se retroussant, formait des plis. Puis elle revint lentement vers la pointe. Une fois qu’elle eut enduit le gland de salive, ses lèvres s’arrondirent pour en épouser les contours. J’avais léché bien des copines, au dortoir, et elles m’avaient léchée, mais c’était la première fois que je voyais une fille sucer un garçon.

Cela m’emplissait de dégoût et d’excitation ; je regardais avec avidité les lèvres délicates de la jeune fille entourer le gros gland rouge, dont une partie restait dehors. Elle semblait téter. Je voyais ses joues se creuser. Elle ferma les yeux et avança la tête. Quand le gland eut disparu dans sa bouche, ses lèvres continuèrent à glisser sur la chair livide de la tige ; n’en croyant pas mes yeux, je la vis absorber la pine entière. Je me demandai comment c’était possible ; quand sa mère avait mâchouillé celle du secrétaire, il ne bandait plus, cela n’avait pas dû être difficile de se fourrer cette chose flasque dans la bouche, mais là, le rouquin était en érection, son engin ne mesurait pas loin de vingt centimètres, et elle ingurgitait tout. Cela ne paraissait pas l’incommoder, elle reculait la tête, et je voyais reparaître, luisante de salive, toute la longue et grosse tige de chair blanche jusqu’au gland cramoisi, puis elle s’avançait et ça disparaissait à nouveau. 

Collant son ventre nu au grillage, le rouquin en dansait de bonheur. A chacun de ses sautillements, la mince cloison métallique grinçait sur les piliers de ciment. Il paraissait au bord du paroxysme quand une acariâtre voix de femme stria le silence. 

— Alexandre, où es-tu encore passé ? La baignoire refroidit !

Dans un sursaut de peur, le rouquin s’arracha à la bouche d’Edwige et remonta son pyjama. Il ramassa le bol qu’il avait posé dans l’herbe et se tourna vers sa maison. Une femme d’une quarantaine d’années, aussi laide que lui, aussi rousse, se tenait à la fenêtre du premier étage et fouillait le jardin des yeux.

— Je suis là, maman, je bois mon café ! 

Il agita son bol au-dessus de sa tête. A cause de la configuration en pente du jardin, sa mère ne pouvait voir que la partie supérieure de son corps. Accroupie, Edwige échappait à sa vue. La femme secoua un chiffon jaune par la fenêtre et sa voix nasillarde retentit à nouveau. 

— J’espère que tu n’as pas oublié ton latin, Alexandre ! N’oublie pas que tu dois me réciter ton Virgile avant de partir !

— Oui, maman ! geignit impatiemment le rouquin. 

Sa mère disparut dans la maison. Aussitôt, Alexandre rabaissa son pyjama et fit passer sa queue par le trou. Il n’était plus question de fignoler. Edwige le branla à toute vitesse, avec le geste saccadé du poignet d’une femme qui fait monter des œufs en neige. Cela ne traîna pas ; Alexandre émit un cri rauque et lâcha une longue guirlande blanche en direction des rosiers. Edwige continuait à la lui secouer, impitoyablement, pendant qu’il se démenait en grimaçant horriblement, en proie aux affres de la jouissance, et d’autres jets de sperme arrosèrent le gazon de notre côté du grillage.

Au comble de sa transe, Alexandre s’était cambré ; la nuque renversée, il paraissait chercher un avion dans le ciel ; c’est ainsi qu’il me vit. Avec un second cri, il braqua le doigt sur moi. Se retournant, Edwige m’aperçut. La peur fit blanchir son gracieux minois. Puis elle me reconnut et grimaça de rage.

— Oh la garce ! entendis-je. Elle me le paiera !

Affolée, je courus m’enfermer dans ma chambre. Une minute après, j’entendis des pas furtifs sur le palier. Je l’ai dit, Edwige habitait au second, comme moi, mais à l’autre bout du couloir, en façade, du côté, justement, de la lucarne où je l’avais épiée. Elle s’arrêta derrière ma porte et tourna la poignée. Ne pouvant ouvrir, elle gratta de ses ongles.

— Je sais que tu es là, sale voyeuse ! chuchota-t-elle. Si j’ai un conseil à te donner, c’est de t’occuper de tes fesses, tu entends ? 

Je me gardai bien de répondre. La musique d’un poste de radio montait à travers le plancher de la chambre de sa mère. Edwige devait l’entendre, elle aussi, car elle n’insista pas. La porte de sa chambre s’ouvrit et se referma.

J’osai alors me mettre à ma fenêtre. Le temps tournait. La surface du Lot était ridée de petites vaguelettes grises, des lambeaux de brume traînaient à sa surface, comme des morceaux de coton sale, poussés au cul par le vent qui se levait. Je pouvais voir d’autres jardins, de là. Dans l’un d’eux, M. Léon, « le vide-ordures », vêtu d’un long tablier bleu, coiffé d’une casquette à visière de cuir, ratissait une allée. C’est à croire qu’il guettait ma fenêtre, car il me salua aussitôt de la main. Pouvais-je ne pas lui répondre ? Je le fis d’un hochement de tête que je m’efforçai de rendre très digne. Cela le fit rire et il posa sa main entre ses cuisses, empoignant ses couilles à travers le velours épais de son pantalon. Je détournai la tête d’un air dédaigneux et fit mine de m’absorber dans la contemplation du paysage. Mais je sentais son regard sur moi, et je connaissais parfaitement ses pensées. Mon cœur battait la chamade, j’avais chaud au ventre. Des images s’accrochaient à mon esprit ; l’extrémité rouge de la verge du rouquin, les lèvres d’Edwige se retroussant autour. « Est-ce que tu as déjà sucé un homme ? » m’avait demandé M. Léon. Je me demandais quelle sensation cela pouvait faire. Perdue dans mes pensées, je ne sentis pas le temps passer. Quand je m’avisai de consulter le réveil, il était la demie de sept heures. La peur me glaça. Une demi-heure de retard ! Je m’élançai hors de ma chambre sans réfléchir.

Adossée au mur, face à ma porte, Edwige m’attendait. Elle avait une cigarette à la main, était toujours dans son pyjama noir. Avant que je sois revenue de ma surprise, elle me gifla à tour de bras. La force du coup me déporta en arrière et ma nuque heurta le mur. Elle m’envoya une deuxième gifle, en plein sur la bouche. La rage et la peur enflèrent mon cœur, mais je restai paralysée. Nous avions le même âge, mais elle était plutôt fluette ; je l’aurais rossée facilement si j’avais voulu. Seulement, voilà, c’était la fille de la patronne et elle en profitait. Une joie venimeuse enflammait ses traits de poupée. 

— Tu ne l’as pas volé ! chuchota-t-elle. Et il y en aura d’autres, si tu ne files pas droit !

— Je vous interdis de porter la main sur moi !

Vive comme un chat, elle me bondit dessus et me tira les cheveux. Les larmes me vinrent aux yeux. Ses ongles étaient plantés dans mon bras. 

— Si jamais tu dis à ma mère ce que tu as vu, je t’arrache les yeux, tu entends ? 

Je la pris par le poignet pour qu’elle lâche mes cheveux. Elle me cracha au visage, puis se recula d’un bond, se mettant hors de portée. J’étais comme une furie, sur le point de me jeter sur elle, mais je me retins à temps. C’est à moi qu’on donnerait tort ! J’avais la lèvre tout enflée, un goût de sang dans la bouche. Voyant que je restais sur place, elle reprit courage et me toisa avec dédain. 

— Lorsque tu auras fini de préparer le déjeuner, tu monteras faire mon lit. Nous aurons une petite explication, en tête à tête.

Je descendis l’escalier en essuyant ma joue souillée par son crachat ; ma lèvre me brûlait. J’étais bouleversée de ne pas être plus en colère ; je l’étais, certes, mais j’aurais dû être en rage ; au lieu de ça, il y avait dans mon corps une atroce langueur, je me sentais toute veule, comme quelqu’un qui vient d’avoir la fièvre et qui sort du lit. Me faire gifler par une fille de mon âge, me faire cracher au visage, et ne pas réagir ! Je ne cessais de m’en étonner. Etait-ce seulement la peur d’être renvoyée qui m’avait laissée si passive ? Je suçais ma lèvre blessée avec une sorte de plaisir.

A la cuisine, Mlle Aude, en peignoir, les traits bouffis de sommeil, était attablée devant un bol de café au lait très crémeux ; elle s’empiffrait d’énormes tartines de pain brioché dégoulinantes de confiture à la groseille. Elle contempla avec curiosité ma lèvre enflée et répondit d’un signe à mon salut. Dodue, d’une pâleur extrême, elle était à la fois jolie et repoussante ; ses manières, ses gestes, ses mimiques étaient ceux d’une petite fille ; mais elle avait trente-cinq ans passés et les paraissait. Elle était incroyablement gourmande, et gourmande de choses sucrées. Si on la regardait d’une certaine façon, on ne pouvait faire autrement qu’admirer la finesse de ses traits ; mais il suffisait qu’elle bouge la tête, et l’on voyait à quel point sa chair était bouffie. Sa peau, qu’elle soignait, était très belle ; c’était son plus grand atout. Ce qui déplaisait en elle, c’était sa façon sournoise de regarder en dessous, et de tourner la tête aussitôt qu’elle croisait votre regard. Sournoise, c’est le mot qui lui convenait, sournoise, hypocrite, lâche ; bref, c’était une faible et elle se servait de sa faiblesse pour en tirer du plaisir.

Je ne savais pas encore à quel point nous nous ressemblions et que l’aversion qu’elle m’inspirait venait de là. Après avoir englouti ses tartines, elle se versa un second bol de café au lait et y laissa fondre une incroyable quantité de sucre. 

— Fernande ne sortira pas de sa chambre, aujourd’hui, me confia-t-elle, chaque fois que Noël retourne à Paris, c’est la même comédie. Elle joue les recluses. Que voulez-vous, c’est de famille... Nous avons un tempérament très amoureux... Nous sommes comme le lierre, nous nous attachons ou nous mourons... 

Elle avala la moitié de son café au lait. Quand elle reposa le bol, elle avait une moustache luisante, comme une petite fille. Elle l’essuya du dos de sa grassouillette main blanche. Je remarquai qu’elle avait les ongles coupés ras. C’est à ce détail que nous reconnaissions les branleuses, à l’internat.

— A midi, ajouta-t-elle, vous nous ferez simplement une omelette. Il n’y aura que nous deux. Edwige a son cours de tennis, elle mangera au club avec son petit ami, en sortant du lycée. Pour vous occuper, ma sœur m’a chargée de vous dire qu’il y a l’argenterie à fourbir... vous trouverez le nécessaire sous l’évier.

Après avoir vidé son bol, elle le rinça sous le robinet. Puis elle rota poliment derrière ses doigts et quitta la cuisine.



6 
JE FAIS MA LÈCHE À EDWIGE

J’achevais de boire mon café quand l’interphone sonna. C’était Edwige.

— Ma mère est en bas ? 

— Non, Mademoiselle. Dans sa chambre. 

— Parfait, monte-moi une tasse de café noir et deux biscottes. Sans sucre. Il faut que je surveille ma ligne. Tu en profiteras pour faire mon lit et mettre un peu d’ordre. Ah, j’oubliais. Prends de la paille de fer et de la cire à encaustiquer. J’ai fait une tache d’encre sur le plancher.

N’oubliant pas les recommandations de M. Léon, je montai à sa chambre avec un plateau. Je portais le plateau d’une main ; de l’autre, je tenais l’anse du pot de cire et la paille de fer. La radio s’était tue chez Madame. Au salon, Mlle Aude se dégourdissait les doigts au piano. Les gammes montaient et descendaient. La porte d’Edwige était entrouverte. Assise à sa table, elle écrivait. Elle portait une jupe plissée blanche, très courte, et des chaussettes qui s’arrêtaient sous ses genoux. Il y avait une raquette de tennis sur son lit défait dont les draps traînaient à terre. Elle me montra où poser le plateau et continua d’écrire en buvant son café. Elle grignotait ses biscottes en avançant les dents, comme un écureuil. J’avais rarement vu une fille aussi gracieuse et aussi jolie. A l’internat, elle aurait fait des ravages ; toutes les gouines en auraient été folles.

Sa chambre était un vrai champ de bataille, à croire qu’elle avait fait exprès d’éparpiller ses affaires dans tous les coins ; c’était une indescriptible pagaille de culottes et de soutiens-gorge, de collants, de bas, de chaussettes, de T-shirts, de jupes, de serviettes, dont certaines étaient humides. Je commençai par faire le lit. Puis je me mis à glaner les petites culottes ; il y en avait au bas mot une vingtaine, toutes en soie, ornées de dentelles, certaines très affriolantes (rien à voir avec celles d’Edith dont la vulgarité me sauta aux yeux en comparaison), je n’avais jamais vu un linge aussi raffiné.

Elle lécha son enveloppe pour fermer sa lettre et leva les yeux. Elle me vit avec une poignée de culottes dans les mains. 

— Ne mélange pas les propres et les sales ! dit-elle. Je ne suis pas une fille de la campagne, moi, j’en change tous les jours !

— Mais comment les reconnaître ?

En l’entendant rire méchamment, je me maudis de ma stupidité. 

— Tu n’auras qu’à les flairer ! 

Devais-je la croire ? Pourquoi diable avait-elle rosi ? Je sentis mes mains devenir moites.

— Eh bien, qu’est-ce que tu attends ?

Je portai une culotte à mes narines ; elle sentait le propre. Assise à son bureau, elle me regardait faire en mordillant son stylo. Au bout d’une dizaine de culottes, j’en trouvai une qui sentait la femme, et je la mis de côté. Elle la prit d’un geste rapide et la flaira à son tour. Elle devint encore plus rouge et la remit en place. Lorsque j’eus repéré les deux culottes sales, j’allai ranger les autres dans un tiroir qu’elle m’indiqua.

— Quel âge as-tu ? 

— Presque seize ans.

— Comme moi. Ça ne t’humilie pas de faire la bonne pour une fille de ton âge ? 

Je me gardai bien de répondre.

— Est-ce que ma mère t’a dit qu’elle allait te gifler ? Elle gifle toutes ses bonnes. Elle giflait Edith. Et moi non plus, je ne me gênais pas pour lui envoyer des taloches.

Comme je ne pipais mot, pliant soigneusement ses culottes avant de les ranger, elle vint voir comment je m’y prenais.

— Tout à l’heure, ça ne comptait pas, j’étais en colère, parce que je déteste qu’on m’espionne. Mais attends-toi à recevoir des tartes même quand je ne serai pas en colère. As-tu déjà reçu des gifles d’une fille de ton âge ?

Ça m’était arrivé, au collège, quand nous nous disputions, mais ça n’avait rien à voir. Le visage moite, j’attendis la suite.

— Ne crois pas que ce sont des mots en l’air. J’ai la main leste ! 

Se penchant sur le tiroir, elle poussa un cri furieux. 

— Mais pas comme ça, idiote ! Il faut les ranger par couleurs. Les roses avec les roses... les bleues avec les bleues... On ne t’a donc rien appris ?

Elle éparpilla dans le tiroir les culottes que j’avais pliées. 

— Eh oui, ma fille, triompha-t-elle, en voyant mon indignation. C’est comme ça. Tu es la bonniche et moi, la fille de la patronne. Sache qu’il suffirait d’un mot de moi pour qu’on te mette à la porte. Il faut plier l’échine et ravaler son amour-propre quand on est domestique !

Et froidement, elle me gifla. Ce fut très délibéré, elle ne me fit pas vraiment mal, c’est surtout l’affront que je ressentis. Elle souriait, contente d’elle.

— Tu vois ! Je te l’avais dit ! Je gifle mes bonnes... mais c’est de ta faute, aussi, il ne fallait pas m’agacer ! 

En sifflotant entre ses dents, elle retourna à son bureau et ouvrit un cahier dans la lecture duquel elle feignit de se plonger. Le cœur plein de haine, je repris mon rangement. Après quoi, j’allai nettoyer sa salle de bains. Toutes les chambres avaient une salle de bains particulière. J’astiquai la baignoire, le lavabo, le bidet. Dans ce dernier, je trouvai deux poils blonds, tout frisés. Quand je revins dans la chambre, elle était toujours à son bureau, le front dans les mains, les yeux plongés dans son cahier. Apprenait-elle vraiment une leçon ? Un je ne sais quoi de trop naturel dans son attitude m’incitait à en douter.

Comme je m’apprêtais à quitter les lieux, j’avisai la boîte de cire et la paille de fer que j’avais laissées par terre, près de la porte, et me souvins seulement alors de la tache d’encre dont elle m’avait parlé. Je la cherchai des yeux. Elle se trouvait devant le bureau auquel était assise Edwige. Elle était minuscule. A peine la voyait-on. Je me dis, en m’accroupissant pour la frotter, que c’était faire des embarras pour pas grand-chose. Mais sitôt baissée, je mesurai l’étendue du désastre. Cette tache n’était pas seule. Il y en avait une dizaine d’autres, certaines larges comme des pièces de cinq francs, éparpillées sous le bureau. Quelques-unes étaient étoilées, à croire qu’on les avait faites exprès, en secouant un stylo. S’agissait-il encore d’une brimade ?

— Eh bien, dit Edwige, dont le bureau me cachait le visage, qu’est-ce que tu attends pour t’y mettre ? Que ça pénètre dans le bois ? 

Je me mis donc à frotter. Sous la table, face à moi, je pouvais voir ses jambes croisées ; la jupe plissée blanche lui remontait à mi-cuisses. Je me dis avec un pincement de jalousie qu’elle avait des jambes très élégantes. Elle portait des souliers de tennis, à talons plats, et ça ne leur ôtait rien de leur grâce. Les chaussettes blanches, très fines, moulaient coquettement ses mollets déjà très féminins. Au-dessus des genoux, la chair de la cuisse s’épanouissait, devenait plus blanche.

— Mes pieds ne te gênent pas ? demanda-t-elle. Je crois que les taches sont juste dessous, non ?

— Il faudrait peut-être que vous les déplaciez un peu sur les côtés.

J’avais parlé en toute innocence. J’étais à mille lieues de m’attendre au choc que je reçus quand elle décroisa les jambes, m’exposant impudiquement son entrecuisse. Ce fut un coup brutal en pleine poitrine. Elle n’avait pas de culotte et je pouvais tout voir. Dans la touffe de poils blonds, la fente béait, toute mouillée. 

— Et comme ça ? demanda Edwige, d’une voix enrouée. C’est mieux ? 

— Vos pieds ne me gênent plus, répondis-je, les yeux noyés dans l’entaille rose de son con. 

Je n’aurais jamais cru qu’elle en avait un aussi effrontément sensuel. Les lèvres, très charnues, formaient deux larges ourlets rebondis ; elles s’évasaient en bouche de négresse autour de la corolle ovale du vagin. La blondeur des poils, leur finesse, les rendaient pour ainsi dire transparents, ils ne cachaient rien des mystères du sexe. Edwige avança sur ses fesses ; sous le triangle velu, je vis s’entrebâiller la raie où se blottissait, comme une grosse violette fanée, la tache sépia de l’anus.

— C’est peut-être encore mieux comme ça, non ? murmura-t-elle. 

— C’est parfait, Mademoiselle. 

Je récurai le plancher n’importe comment, incapable de détacher mes yeux de son con. La fleur des muqueuses achevait de s’ouvrir, évoquant la pulpe d’une figue trop mûre et le bouton, d’un rouge délicat, commençait à pointer. Succulent, obscène et succulent, je ne trouve pas d’autres mots pour décrire son sexe. L’envie de le lui toucher me faisait trembler ; cueillir son clitoris entre mes lèvres comme une fraise des bois, et l’aspirer tout en le baignant de salive...

Mais en dépit de l’odeur fade qui trahissait son trouble, je ne m’y risquai pas ; rien ne me disait qu’il ne s’agissait pas d’un piège, qu’au premier contact, elle ne hurlerait pas au scandale pour me faire renvoyer. Je me contentais donc de frotter les taches, en dévorant des yeux les viandes humides qu’elle m’exhibait. Son bouton avait beau s’ériger de plus en plus et le trou du vagin, baigné de mouille, s’arrondir, je ne cédais pas.

Je l’entendis tourner une page.
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